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AVANT LA GUERRE



  

    Chapitre 1 : 
Rien ne sert de courir, il faut partir à point


    Le lièvre et la tortue1


    

      Le car le déposa au bord de la route, au pied du panneau qui signalait la sortie pour la maison forestière. L’image sur le panneau marron représentait des enfants sur une balançoire, jouant au ballon ou, en arrière-plan, se laissant porter par une tyrolienne. Trois lettres bombées par-dessus à la peinture rouge – un Z, un A et un D – indiquaient que la situation, dans ce coin, sortait de l’ordinaire.


      Paul rajusta sur ses épaules les bretelles de son sac chargé de manuels et de cahiers. Il franchit la première chicane constituée de blocs de béton armé disposés en quinconce et présenta sa carte d’identité à un CRS caparaçonné comme une tortue ninja. Une vingtaine d’autres guerriers des temps modernes battaient le pavé autour de deux fourgons grillagés. Ils avaient l’air de s’ennuyer ferme. Paul en avait même vu jouer à Candy Crush sur leurs smartphones.


      L’élément de la Compagnie Républicaine de Sécurité qui surveillait l’accès de la Zone À Défendre (Paul aimait connaître la signification des acronymes) compara la photo sur la carte d’identité avec l’ado de quatorze ans en face de lui. Brun et les cheveux en bataille ; une bonne bouille, mais une lueur de défi dans le regard ; ne portant pas de vêtements de marque (une fois n’est pas coutume) et ne tenant pas sa prothèse dans la main, soit le sacro-saint téléphone portable.


      Paul patientait. Deux mois que ce petit manège durait. À chaque fois que le car le déposait, s’il voulait rentrer chez lui, c’était : présentation de papiers et scan oculaire en règle. Même s’il voyait ce CRS pour la première fois, il soupira et s’adossa à un bloc de béton, bras croisés. L’autre lui rendit sa carte d’identité et lui fit signe de passer.


      « Pas trop tôt », songea le garçon en rempochant son sésame.


      Il marcha sur deux cents mètres d’un macadam truffé de nids-de-poule. Plutôt calme aujourd’hui. Près de la zone menacée, une trentaine d’hectares de faune sauvage qui, à terme, seraient noyés sous les eaux d’un barrage – du moins, voilà ce que promettait la préfecture –, cinq autres fourgons de la gendarmerie étaient garés. Ils stationnaient sur un chemin, au bord du camp des zadistes installés à l’intérieur et autour d’une métairie à l’abandon.


      Paul se demandait à quoi ressemblait cet animal curieux, le zadiste. De près en tout cas. Ce qu’il pouvait en voir, en allant ou en revenant de l’arrêt de bus ? Des jeunes et des moins jeunes, hommes et femmes, travaillant la terre, s’activant autour du four à pain sur le côté de la métairie, retapant la toiture. Son père lui avait interdit d’en approcher un seul spécimen. D’ailleurs, Jacques Sauveur attendait son fils au volant de son 4 × 4 frappé du logo de la Région Occitanie, au bas du chemin qui menait à la maison forestière.


      Paul grimpa dans le tout-terrain, posa son sac à ses pieds, attacha sa ceinture. Pas de « Salut, fils ! Comment ça s’est passé, ce matin ? ». Grognement de la part du conducteur. Craquements de la boîte de vitesses. Demi-tour sur le talus. Escalade de la côte en zigzag pour éviter les ornières. Paul avait l’habitude. Il respecta le silence de son ours de père.


      « Un jour sans », se dit-il, fataliste.


      La maison forestière, leur maison dans la forêt, apparut. Elle était constituée de l’habitation proprement dite, sur deux étages, d’un corps de ferme transformé en espace d’exposition, fermé depuis le début des événements, et d’une grange dans laquelle les visiteurs venaient s’abriter en cas de mauvais temps. Mais personne ne se réfugiait plus ici depuis la fin du mois de novembre, depuis que la route était coupée et la maison forestière réservée aux ayants droit. L’aire de jeux était à l’abandon. Aucun randonneur, ni cavalier, ni cueilleur de champignons à l’horizon.


      Juste Paul, son père, et Spam le fox-terrier qui se précipita vers l’adolescent à peine descendu du tout-terrain, comme s’il le retrouvait après une séparation de plusieurs semaines.


      — Bonchien ! Oh oui ! Bonchiençabonchien !


      Paul s’attarda à gratouiller Spam derrière les oreilles. Son père, lui, était déjà entré dans la maison pour en ressortir, une tronçonneuse à l’épaule.


      — Je vais couper du bois, annonça-t-il à son fils.


      Comme s’il avait besoin de le préciser…


      Jacques disparut derrière la grange. Un vibrato furieux ne tarda pas à scier l’air. Paul soupira et regarda son chien dans les yeux.


      — Tu le connais… Il ira mieux quand il aura débité son stère…


      Le vibrato devint furioso.


      — Plutôt ses stères…


      Paul contempla les arbres déplumés par l’hiver. La forêt alentour. Son terrain de jeu. Pour lui tout seul.


      — Nous aussi, on va aller faire du bruit. Tout à l’heure.


      Spam, qui savait de quoi son maître parlait, valida le projet en aboyant une fois.


      — D’abord, manger.


      Son père n’était pas très empathique. Mais il s’arrangeait pour que le frigo soit toujours rempli.


      — Et on devrait te trouver un bon…


      Spam bondit lorsque Paul prononça le mot magique :


      — … nonosse !


       


      L’air était d’une douceur absolue pour un mois de janvier. Paul avait enfilé une veste de demi-saison. Il descendait le sentier qui s’enfonçait dans la forêt. Spam l’accompagnait, la queue en métronome. Le garçon marchait prudemment. Parce que le sol était gadouilleux, mais aussi parce qu’il portait un sac à dos noir. Pas son sac de classe. Ce sac-là contenait quelque chose de bien plus précieux que ses cours, quelque chose d’aussi précieux que la prunelle de ses yeux.


      Ils avançaient sur un tapis de feuilles mortes et sous le couvert des arbres réduits à des silhouettes. La forêt était silencieuse. Aucun pivert à la recherche de sa pitance jouant du marteau-piqueur contre une écorce. Pas de grognements de sangliers. Et, surtout, pas de cris d’enfants remontant le sentier de découverte. Le parcours et ses panneaux pédagogiques avaient été conçus par son père l’hiver précédent. Une de ses missions en tant que garde de la maison forestière de Bouxens. À cause de la ZAD, les riverains n’en avaient pas profité très longtemps.


      « Tant mieux, songea Paul. La forêt est à moi. »


      Spam aboya, comme s’il lisait dans les pensées de son maître… qui rectifia :


      — À nous.


      Le chien connaissait le chemin de ce qui avait été pompeusement baptisé la tour de contrôle. En réalité, une hutte dressée sur un talus et constituée de branches disposées les unes contre les autres. Vue de l’extérieur, la construction semblait pouvoir être balayée au premier coup de vent. À l’intérieur, on s’y sentait bien, en sécurité. En tout cas, c’était l’endroit idéal depuis lequel piloter DORI.


      Paul grimpa le talus, retira son sac à dos, se courba pour se glisser à l’intérieur de l’enchevêtrement de branches. Rien ne permettait de penser qu’un intrus, un zadiste ou qui ou quoi que ce soit, était passé ici depuis la dernière fois qu’il s’était entraîné. Soit près de deux semaines. Si Paul avait retrouvé une canette vide ou des mégots abandonnés, il aurait été contrarié.


      Il sortit un tapis de sol de son sac, le déplia, s’assit en tailleur, à l’indienne. Puis il entreprit de vider le reste de son chargement : trois étuis de taille croissante. Le premier aurait pu contenir une banane, le deuxième un sandwich-club, le troisième un poulet de deux kilos. En réalité, il en sortit des lunettes de réalité virtuelle, une radiocommande et un drone aux hélices vif-argent.


      Paul alluma la radiocommande, puis le drone. Un voyant rouge apparut sur le dos de la machine volante. En jouant avec les sticks, il vérifia que radio et drone communiquaient.


      — Salut, DORI 6.


      DORI pour Drone Original Résolument Imbattable. Original parce qu’il l’avait monté lui-même et amélioré grave en installant quatre moteurs high-tech sur lesquels il fondait beaucoup d’espoir. Imbattable ? Il l’espérait. Car Paul comptait bien participer à la Fizzy Race qui aurait lieu au printemps en banlieue toulousaine, une course de drones sous hangar où s’affronteraient les meilleurs pilotes de la région. Et Paul Sauveur, quatorze ans, élève de troisième au collège Malaval de Blagnac-sur-Vère, appartenait à cette nouvelle catégorie de héros des temps modernes.


      Quant au numéro qui suivait le nom de la machine, il indiquait simplement qu’au moins cinq versions avant elle s’étaient crashées en beauté. La plupart contre des arbres, à pleine vitesse. Nature : 5 / Technologie humaine : 0. On ne fait pas d’omelette sans casser des oeufs !


      Paul posa le drone à l’extérieur de la hutte. Il retourna à l’intérieur, accrocha sa batterie à sa ceinture, y brancha ses lunettes, les mit sur son nez, s’empara de la télécommande. La forêt apparut devant ses yeux. Et Spam, resté dehors, qui grondait. Paul lança les quatre hélices. DORI s’éleva à cinq mètres de hauteur et se stabilisa. Spam, qui ne s’habituait pas à l’envol du drone, avait bondi sur le côté. Il rejoignit son maître à l’abri, la queue entre les pattes, et se blottit contre lui.


      Paul n’était plus ici, mais là-haut, au-dessus de la tour de contrôle. Son corps était devenu une extension de la bestiole nerveuse qui frémissait à l’idée de s’élancer à plus de cinquante kilomètres à l’heure entre les arbres.


      Il augmenta l’exposition autour des commandes pour avoir plus de fluidité, fit valser DORI, de droite et de gauche, tel un oiseau effectuant une parade amoureuse, lança l’enregistrement. La vidéo de la course serait stockée sur une carte SD insérée dans la caméra.


      Le sentier de découverte était son terrain d’entraînement, une arène où des drones auraient pu s’affronter. S’il parvenait à repousser le chrono, à passer sous la minute trente pour parcourir la distance imposée par la Fizzy Race, avec le même nombre d’obstacles et sans casser le matériel…


      — Ça tourne… Go !


      Il mit le drone en mode acro, puis les gaz. DORI fonça entre deux charmes, les frôlant de ses hélices.


      La course dura quatre-vingt-cinq secondes. Pas une de plus. Paul négocia les virages entre les arbres, indiqués par des croix à la peinture fluo, avec un talent de pilote de chasse. Il frôla une souche sans ralentir. Il s’offrit même le luxe de voler à quelques centimètres du sol, au risque de taper contre une pierre ou une racine, juste pour le kiff. Lorsqu’il franchit la ligne d’arrivée, symbolisée par une barrière interdisant aux véhicules de s’engager sur le sentier, il lança :


      — Hip hip hip hourrah !


      Les nouveaux moteurs carburaient du tonnerre. Il avait dépensé tout son argent de poche plus une petite somme avancée par son père pour se les payer. Mais ça valait le coup. Cette DORI était de taille à participer à la Fizzy Race. Sans parler du pilote… Les autres concurrents n’avaient qu’à bien se tenir !


      Maintenant qu’il avait atteint son but, la prudence lui aurait conseillé de ramener le drone à son point de départ, de remballer son matériel et de retourner à la maison forestière. Mais Paul profita d’une trouée dans les arbres pour propulser DORI au-dessus des cimes. Qu’il dépassa. Qui disparurent sous lui alors que le drone, là-haut, continuait à grimper.


      Paul gardait à l’esprit qu’on ne peut envoyer un engin dans le ciel au-dessus de la hauteur légale de cinquante mètres. Mais il voulait fêter cette victoire. Et qui pouvait-il gêner au-dessus de la ZAD de Bouxens, à part un hélicoptère de la gendarmerie ?


      Cette éventualité lui fit rater un battement de coeur. Il stoppa l’ascension de DORI, la mit en stationnaire, la fit tourner sur elle-même… Rien à l’horizon. Il se permit un nouveau trois cent soixante degrés, filmant la ferme des Pradel à deux kilomètres à vol d’oiseau, le campement zadiste, la zone humide pleine de vie que les pouvoirs publics comptaient noyer, les cinq fourgons de la gendarmerie. Ça s’agitait à côté des véhicules. Les gardes mobiles se trouvaient à plus de trois cents mètres. Mais, apparemment, ils cherchaient la provenance du bruit. Certains devaient scruter le ciel avec leurs jumelles. S’ils le repéraient…


      — On va rentrer gentiment à la maison, proposa Paul, qui imaginait déjà les gendarmes encerclant la maison forestière et mettant son drone sous scellés.


      Il s’apprêtait à faire replonger DORI sous le couvert des arbres lorsque son champ de vision virtuel fut envahi d’un coup d’un seul par une immense paire d’ailes.


      — Quoi ?


      L’image tressauta furieusement. Griffes. Bec. Zébrures électroniques.


      — What the fuck !!!


      Il savait très bien ce que subissait, à l’instant même, son bébé technologique. Un rapace avait fondu sur DORI. Et il était en train de la réduire en miettes.


      L’image disparut. Paul retira ses lunettes et bondit à l’extérieur.


      — Tais-toi, Spam !


      Le chien qui gémissait, au diapason de son maître, se tut et tendit l’oreille lui aussi.


      Ils entendirent un vrombissement, loin, très loin, comme une plainte. Ou un appel au secours.


      Puis plus rien.


    


    

      

        1. 1. Tous les titres de chapitre sont extraits des fables de Jean de La Fontaine.


      


      

    


  




  

    Chapitre 2 : 
La raison du plus fort est toujours la meilleure


    Le loup et l’agneau


    

      Il était écrit que cette journée serait terrible. Un jeudi (et pas un vendredi qui est, dans la vie scolaire, préférable à tout autre). Deux heures de sport, deux heures d’histoire, deux heures de français, plus étude (programme indigeste pour Paul qui ne se plaisait qu’en techno). Une pluie glacée obligeant à se réfugier dans le collège sur les temps de récré. Bref, la totale.


      Le collège était bruyant et ses corridors bondés d’ados sentant le chien mouillé et aussi hargneux que des gladiateurs au moment d’entrer dans l’arène.


      « Oui, songea Paul en prenant la direction de la cafétéria. Les collèges sont des arènes. » Un mix de Prison Break et du monde adulte, avec ses injustices, ses contraintes et ses open spaces. Un endroit où régnait souvent la loi du plus fort. Justement, les jumeaux Pradel, qui habitaient dans la ferme voisine de la maison forestière, distribuaient des taloches aux petits sixièmes tout en remontant la file du self, détendus.


      — Dégage, minus !


      — Retourne téter ta maman !


      — Place, crâne d’oeuf !


      — Crânes d’oeufs vous-mêmes, maugréa Paul en se remettant dans la file, une fois le danger écarté.


      Il avait eu maille à partir avec les deux terreurs au début de sa quatrième. Un coup de pied dans le tibia de l’un – il n’aurait su dire lequel des jumeaux, qui se ressemblaient comme deux gouttes d’huile de moteur – lui avait octroyé un statut de Boss. Boss, tu parles ! S’il les croisait dans la forêt, seul, il ne ferait pas le poids. Heureusement, on les entendait arriver de loin sur leurs 125 carénées comme des grosses cylindrées.


      — Quelle bande d’abrutis…


      Paul se retourna. Cette réflexion marquée au coin du bon sens avait été émise par une fille qu’il n’avait encore jamais vue au collège. Enfin, fille, si on veut. La part féminine du collège Malaval portait de manière quasi uniforme cheveux longs et jeans moulants. La nouvelle venue avait les cheveux coupés au carré et… teints en violet ? De plus, elle n’était pas en pantalon, mais en jupe, motif de tartan écossais sur collants rose vif. En kilt, quoi. Flashy !


      — Je me prénomme Manon, se présenta-t-elle. Avance.


      Paul, subjugué, avait laissé un grand vide s’ouvrir devant lui. Il le combla et atteignit la chaîne du self. Il prit un plateau, posa dessus verre, couverts, morceau de pain.


      — Moi, c’est Paul.


      — Je sais. Troisième E. Fils du gardien de la maison forestière de Bouxens.


      Paul se tendit, sur la défensive. À quoi elle jouait, cette… Manon ?


      — Tu ne prends pas d’entrée ?


      Il attrapa une coupelle de carottes râpées sans réfléchir, demanda du poisson sur choux-fleurs au cuistot, continua vers les desserts.


      — Quant à moi, si tu veux tout savoir, je viens d’arriver dans ton bled, lui confia Manon avec un demi-sourire. Je suis une nomade. Quatre collèges en deux ans.


      — Quatre ? Tu t’es fait virer à chaque fois ?


      — Ouais. Numéros un et deux, j’ai provoqué des départs d’incendie. Numéro trois, j’ai bouché les toilettes avec du ciment. L’inondation… Et je te raconte pas l’odeur. Numéro quatre…


      Elle se gratta le crâne.


      — Ah oui, j’ai caché un serpent dans le faux plafond de la cafète. J’avais bien préparé mon coup. Il est tombé sur une fille, juste devant moi. Panique !


      Paul étudia le plafond de sa cafète d’un oeil inquiet, puis cette incarnation du danger aux magnifiques yeux verts… qui éclata de rire.


      — Je te fais marcher ! En vrai, mes parents arrêtent pas de déménager.


      Elle haussa les épaules, adopta un air candide.


      — Pourquoi ? Je sais pas… Peut-être qu’ils ont braqué une banque ?


      Paul ne bougeait plus, la bouche ouverte, une expression crétine sur le visage. Bloqué. En plein gel mental.


      — Action ! l’intima une employée de la cafétéria.


      Paul glissa sa carte de cantine dans le lecteur comme un robot. Manon l’imita et passa devant lui.


      — À plus tard ?


      Elle s’éloigna vers le fond de la cantine. Paul la suivit des yeux jusqu’à ce qu’un sifflement l’appelle par- dessus le brouhaha. Une seule personne était capable de siffler aussi fort entre ses doigts : son pote Markus. Le natif de Madagascar était assis en face de Valentin, lui-même occupé à gratter la moindre molécule de sauce qui nappait son filet de lotte, comme si c’était du mazout échappé des cuves d’un supertanker éventré sur des récifs. Paul s’installa avec eux et commença à manger en silence.


      — Eh ben ! qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Markus. C’est la bouffe ? T’as peur de gerber ? Tu me diras, je te comprendrais.


      Non. La qualité de la nourriture n’était pas en cause. Un vrai chef officiait aux fourneaux. D’ailleurs, Paul engouffra ses carottes râpées en trois coups de fourchette et s’attaqua à son poisson. Valentin continuait à nettoyer le sien, maniaque.


      — Tu sais, c’est seulement les arêtes qui sont dangereuses, tenta de le rassurer Paul.


      Valentin avait un souci avec la nourriture. Faut dire… Il s’était arrêté de grandir avant d’entrer au collège. Et, malgré son mètre trente-neuf, il ne s’en laissait pas compter.


      — Alors, ton drone ? voulut savoir Markus.


      Paul scrutait la cafétéria, à la recherche d’une tache violette : les cheveux de Manon.


      — Hein ?


      Markus fixa son pote, ailleurs, quelques secondes, et revint à son dessert.


      — Tu sais quoi, Valentin ?


      — Ouais, Markus ?


      — On l’a perdu.


      — Comment ça ?


      — Son esprit a été avalé par un alien.


      — Mince.


      Valentin leva le nez de son poisson autrefois nappé de sauce, désormais départagé en deux entités distinctes. Il étudia Paul sous toutes les coutures, confirma le jugement de Markus.


      — C’est bête. Je le trouvais sympa.


      Et il ingurgita ses deux cents grammes de plat principal en cinq secondes sept dixième. Record à battre.


      — Si tu ne mâches pas lentement, ton corps n’assimile pas. Et tu ne grandis pas.


      Un vieux leitmotiv entre eux trois, que Paul venait de remettre sur le tapis. Il mangea, moins vite que Valentin. Mais il ne laissa rien. Pas de gâchis chez les Sauveur. Markus, accoudé à la table, le contemplait, goguenard. Mais Paul ne dit rien jusqu’à ce qu’il eût tout avalé, et roté comme de bien entendu. Ses potes l’accompagnèrent. Rituel là aussi.


      — Dégueu ! s’exclamèrent deux pépètes de cinquième qui partageaient la même table.


      Avant, elles parlaient mascaras et huiles essentielles pour faire pousser les cils plus vite. Elles avaient attaqué le chapitre « rouge à lèvres ».


      — Et se tartiner de la pâte de groin de porc sur la bouche, c’est pas dégueu ? leur balança Markus.


      Elles le fixèrent, horrifiées.


      — Qu’est-ce qu’il raconte ?


      — Il est malade ?


      Markus, qui adorait connaître la composition des objets fabriqués par l’homme, entreprit de leur expliquer comment le rouge à lèvres était né. Elles ne tardèrent pas à s’enfuir.


      — Elles avaient l’air gentilles, regretta Valentin.


      — Seulement l’air.


      Il claqua des doigts sous le nez de Paul.


      — Ton drone !


      Les deux amis suivaient les progrès de DORI, sixième du nom. Ils seraient les premiers à l’applaudir sur les gradins du hangar où la Fizzy Race aurait lieu. Pour toute réponse, Paul posa son téléphone sur la table et lança la vidéo de la dernière course. Les arbres de la forêt de Bouxens ne tardèrent pas à défiler à toute vitesse.


      — Wouaouh !


      — Purée !


      — Elle trace !


      Paul acquiesça. Elle traçait, oui. Avant.


      DORI 6 franchit la ligne d’arrivée, s’élança au-dessus des arbres, tourna sur elle-même… Il arrêta la vidéo avant la fin, zappant l’instant fatidique.


      — T’es prêt, mec ! lança un Valentin hilare.


      Il tendit la main et ils checkèrent tous les trois, plutôt deux fois qu’une, s’attirant l’attention des tables voisines.


      — Tu vas les défoncer, appuya Markus.


      — On verra, tempéra Paul.


      Une des réponses préférées de son père, qui se traduisait généralement par un « non ». Markus lui malaxa les épaules, façon coach avec son poulain avant le round décisif.


      — Arrête ! Tu me fais mal !


      Markus n’arrêta pas. Au contraire. Il entreprit de démonter Paul, vertèbre après vertèbre.


      — T’es un winner. Dis que tu vas gagner.


      — Aïeuuu !


      — Dis-le, conseilla Valentin.


      — Je vais gagner. Lâche-moi maintenant !


      Un remue-ménage les arracha à leur saynète virile. La moitié des collégiens s’étaient levés pour s’agglutiner contre les baies vitrées. C’était à celui qui parlerait le plus fort. L’indicateur de bruit accroché au-dessus de la caisse se mit à flirter avec les quatre-vingt-quinze décibels.


      — Qu’est-ce qui se passe ? hurla Markus.


      Une file ininterrompue de fourgons de gendarmerie passait devant le collège sur la voie rapide qui reliait Blagnac-sur-Vère à l’autoroute. Ils roulaient vers le nord. Les trois compères se levèrent pour s’approcher eux aussi des baies vitrées.


      — Y a eu une attaque extraterrestre ? demanda Valentin, le plus sérieusement du monde.


      Ça défilait comme au 14 Juillet sur les Champs-Élysées. Manquait plus que les tanks, les porte-missiles longue distance et la patrouille de France avec ses jets de fumée aux couleurs du drapeau tricolore.


      — Ils vont à la ZAD, les informa une blondinette.


      Elle brandit son smartphone, telle la statue de la Liberté sa torche.


      — Le préfet a déclaré ce matin que le barrage se ferait, annonça-t-elle. Ils commencent les travaux de déboisement demain. Du coup, les zadistes arrivent de partout.


      — Le souk, résuma Markus.


      — Le méga-souk, renchérit Valentin.


      Les véhicules blindés continuaient à défiler. Un hélicoptère les survola et vira vers la forêt.


      — Dehors, les pue-la-pisse ! lança un fils Pradel.


      Pue-la-pisse, ou zadiste dans le patois local.


      — On va tous vous niquer ! appuya son double.


      Paul sentit qu’on le regardait. Il tourna la tête. Manon le fixait depuis l’autre côté de la cantine. Elle lui fit un clin d’oeil qu’il voulut lui rendre. Trop tard. Elle s’était déjà éclipsée.


       


      DORI était posée sur la paillasse en carreaux de céramique blanche. Monsieur Elbaz, le prof de techno, avait la radiocommande entre les mains. Il lança les hélices, qui répondirent au quart de tour. DORI s’éleva d’une vingtaine de centimètres, puis atterrit délicatement et mit ses hélices à l’arrêt, comme on le lui ordonnait. Trois hélices faussées étaient posées à côté. Les remplacer avait été un jeu d’enfant.


      — On dirait que les dégâts sont limités, estima le prof de techno.


      Paul profitait de l’heure d’étude pour montrer DORI à monsieur Elbaz, un dieu vivant pour l’adolescent. La seule bonne raison de venir au collège. Avec Markus et Valentin. Et peut-être cette Manon, pensa le garçon, d’étranges anguilles électriques s’agitant dans le creux de son ventre.
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